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Avant-propos

E N 2005, le programme d'animation culturelle des Belles Soirées, la Direction des biblio-

thèques et les Presses de l'Université de Montréal ont uni leurs efforts pour organiser un

Printemps du livre savant. Ses responsables avaient trois objectifs : parce que celle-ci est

souvent le parent pauvre des réflexions publiques sur le livre, célébrer la publication scienti-

fique en ses formes diverses, des plus traditionnelles (livres, encyclopédies, revues) aux plus

modernes (Internet, le numérique en général) ; mettre en lumière et en valeur le travail des

professionnels de l'Université de Montréal et d'autres universités canadiennes qui œuvrent

dans le domaine de la publication scientifique (chercheurs, éditeurs, bibliothécaires) ; faire

connaître les riches fonds documentaires de l'Université de Montréal, notamment de son

Service des livres rares et des collections spéciales. Pour atteindre ces objectifs, plusieurs

activités ont été organisées : une série de conférences dans le cadre du programme des Belles

Soirées, des visites commentées du Service des livres rares et des collections spéciales de la

Direction des bibliothèques, une exposition dans les locaux de ce service, une exposition

virtuelle, la publication d'un livre. Vous le tenez entre vos mains.

Cet ouvrage comprend le texte de trois des conférences présentées aux Belles Soirées :

«Avatars et renaissances du livre savant» de Christian Vandendorpe (Université d'Ottawa),

« Revues savantes : quel avenir ? » de Michel Pierssens (Université de Montréal) et «Trames

et caractères de la culture de l'imprimé au Québec et au Canada aux xvIIIe et xixe siècles»

d'Yvan Lamonde (Université McGill, Montréal). Ces trois conférenciers devaient répondre

à la même commande : réfléchir à la publication scientifique, à son passé, à son présent et à

son avenir. L'un (Christian Vandendorpe), féru de technologies de l'information et de la
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communication, propose un parcours qui va de Sumer à... demain, en insistant sur les

rapports de l'image et du texte. Le deuxième (Michel Pierssens) s'est interrogé sur l'avenir

d'une forme de publication scientifique bien ciblée, la revue savante ; son itinéraire, large-

ment numérique, l'a mené en des lieux inattendus. Le troisième (Yvan Lamonde) a choisi

de se concentrer sur un espace particulier, le Canada, et sur une période précise, le xvIII6 et

le xixe siècle, tout en indiquant quelles sont les pistes de recherche encore à explorer. En

lever de rideau, Benoît Melançon (Université de Montréal) propose une série de défini-

tions, du xvIIe siècle à aujourd'hui, pour essayer de répondre à la question « Qu'est-ce qu'un

livre savant ? ».

Le titre Le savoir des livres doit, on le voit, être entendu doublement : il s'agit du savoir

sur les livres, mais aussi du savoir dans les livres. Sans ce double savoir, c'est une partie

essentielle de la mémoire collective qui disparaîtrait.

NICOLE CARDINAL, coordonnatrice, Les Belles Soirées

JEAN-PIERRE CÔTÉ, directeur général, Direction des bibliothèques

ANTOINE DEL Busso, directeur général, Les Presses de l'Université de Montréal

N.B. Sauf exceptions, les illustrations de ce livre proviennent du Service des livres rares et des

collections spéciales de l'Université de Montréal. Mis sur pied en 1985 pour regrouper les livres anciens

et rares du Service des bibliothèques, ce service met à la disposition des lecteurs plus de IIoooo

documents : livres, manuscrits, incunables, documents iconographiques, livres d'artistes. De plus, aux

livres anciens et rares s'ajoutent une vingtaine de collections particulières; parmi celles-ci, les concep-

teurs du Printemps du livre savant ont surtout fait appel aux collections de canadiana Baby et Melzack,

et à la collection Léo-Pariseau d'histoire des sciences et de la médecine.
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Conrad Cesner,

Bibliotheca Universalis, sive Catalogus

omnium scriptorum [...], Tiguri, 1545
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Ceorg Agricola,

De Re Metallica, Bale, 1657

8

Extrait de la publication



Qu'est-ce qu'un livre savant?

BENOÎT MELANÇON

Université de Montréal

N S'ENTENDRA FACILEMENT, du moins aujourd'hui, pour faire entrer dans la catégorie

livre savant un ouvrage intitulé Zoonoses parasitaires, un Traité de criminologie empirique,

un Dictionnaire explicatif et combinatoire du français contemporain, un Guide de diagnostic des

Maladies des poissons d'eau douce du Québec, une Histoire de l'éthique médicale et infirmière, une

Introduction à la pharmacoéconomie, un Cours de morphologie générale, des Éléments de logique

contemporaine, un Précis d'anesthésie et de réanimation et des Approches critiques de la pensée

japonaise du XXe siècle. Les formes retenues renvoient à la connaissance, et à son acquisition,

plutôt qu'au divertissement: traité, dictionnaire, guide, histoire, introduction, cours, élé-

ments, précis, approches. Les sujets ne disent pas autre chose: zoonoses (parasitaires, de sur-

croît), criminologie empirique, éthique médicale et infirmière, pharmacoéconomie, mor-

phologie (linguistique), logique, anesthésie et réanimation. Le nom de l'éditeur donne lui

aussi cohérence à l'ensemble : ces titres ont paru aux Presses de l'Université de Montréal

depuis 1998. Qu'il s'agisse de notes, d'index, de bibliographies, de tableaux, de graphiques,

d'illustrations, l'appareil critique est souvent important, et imposant. Le langage utilisé est

technique. Si l'on menait une enquête systématique, l'on verrait que les auteurs de ces livres

sont des spécialistes universitaires de leur discipline et que la plupart sont professeurs.

Avant sa publication, leur manuscrit a été évalué par d'autres spécialistes ; c'est ce qu'on

appelle l'« évaluation par les pairs », le peer review. Le public visé, enfin, est le même dans

presque tous les cas : les pairs ou ceux qui aspirent à le devenir, les étudiants. Les pratiques

peuvent différer selon les disciplines, mais le modèle général reste reconnaissable.

o
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Conrad Gesner,

Conrad! Gesneri medici Tigurini

Historiœ Animalium [...], Tiguri, 1551
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Les gestionnaires du Programme d'aide à l'édition savante du gouvernement du

Canada ne seraient pas en terrain inconnu devant pareils ouvrages. Ce programme, géré par

la Fédération canadienne des études humaines et financé essentiellement par le Conseil de

recherches en sciences humaines du Canada, a pour rôle de favoriser l'édition savante au

Canada. Les éditeurs canadiens peuvent y faire appel, eux qui touchent par ailleurs des

subsides, provinciaux ou fédéraux, pour leur programme éditorial courant, aussi bien que

les auteurs à la recherche d'un éditeur. Il s'agit donc d'un programme complémentaire :

Fondé par des chercheurs en 1941, le Programme d'aide à l'édition savante (PAÉS) verse un finan-

cement pour la publication de livres savants. Il a pour mandat d'appuyer les recherches qui, tout

en apportant une contribution marquante à l'avancement des connaissances, ont peu de chances

d'être rentables. À l'issue d'un processus d'examen par des pairs, les ouvrages recommandés par

le Comité d'AÉs bénéficient d'une subvention de 7000 $, une fois le livre publié [...f.

Les «chances» de rentabilité des ouvrages qui apportent «une contribution marquante à

l'avancement des connaissances» sont en effet limitées.

De cela, plusieurs sociétés sont conscientes, même si elles ne retiennent pas toutes la

formulation édition savante et si elles n'ont pas toutes souhaité encourager ce type de publi-

cation de la même manière-la situation canadienne n'est pas celle de la France ou des

États-Unis. Ce que le gouvernement du Canada appelle édition savante (scholarly publications

en anglais), d'autres l'ont appelé livre raison (Barluet, 2004), livre universitaire ou livre aca-

démique. Sur le plan du financement, les choses varient considérablement. En France

(Barluet, 2004), un rôle capital est joué par le Centre national de la recherche scientifique

et, plus significativement encore, par le Centre national du livre (CNL). Aux États-Unis

(Waters, 2004), où les presses universitaires sont beaucoup plus actives qu'en France, l'on

déplore l'inexistence de programmes d'État voués au financement de la publication

savante, programmes dont il ne serait pas abusif de penser qu'ils ressembleraient à ceux du

Canada (Monaghan, 2004).

C'est dire que, au-delà des éléments de définition spontanés que l'on peut énumérer

pour tenter de mieux cerner la nature de la publication scientifique d'aujourd'hui, l'unani-

mité est loin d'être acquise. Ni les façons de désigner l'édition savante ni les modes de son

financement ne sont universels. Si l'on ajoute à cela une réflexion de nature historique, les

choses ne sont pas plus simples.

n
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Et avant?

Quand il se définit, le Programme d'aide à l'édition savante indique la date de sa fonda-

tion: 1941. Cela n'est pas innocent, car le PAÉS indique par là, bien que de façon indirecte,

que sa propre histoire est liée à celle d'une institution avec laquelle il entretient des liens

étroits, ainsi qu'on l'a vu, soit l'université. C'est dans les années 1940 que les professeurs

d'université canadiens ont senti le besoin de la défense de leurs intérêts et d'un soutien

financier accru. La création du Conseil canadien de recherches en sciences sociales date

de 1940 ; celle du Conseil canadien de recherches sur les humanités, de 1943. Les

établissements qui recrutent ces professeurs ne suffisent pas à la tâche, la recherche uni-

versitaire est souvent subventionnée par les grandes fondations américaines et le public

acheteur, fût-il ce public cultivé dont rêvent et se réclament les éditeurs de livres savants, est

loin d'être toujours au rendez-vous (Mailhot et Melançon, 1982: 269-292). Des mesures

s'imposent, dont des mesures éditoriales.

Pour comprendre cette situation, il faut réfléchir à l'histoire des universités et à la

place qu'y tient et qu'y a tenue la publication de livres ou d'articles.

D'une part, s'il est vrai que les premières universités datent du Moyen Âge, elles ne

sont devenues productrices de savoirs scientifiques que tardivement et à des vitesses

variables selon les contextes nationaux. Pendant que certaines, notamment en France, se

livraient corps et âme à la théologie, d'autres, par exemple en Allemagne et en Hollande, se

consacraient à des études moins métaphysiques : le chevalier de Jaucourt, un des collabora-

teurs les plus actifs de l'Encyclopédie de Diderot et D'Alembert, avait été formé à Leyde en

médecine, pendant que l'abbé de Prades, auteur de l'article «Certitude», soutenait une

thèse de théologie à la Sorbonne en 1751 (Jérusalem Cœlasti, qucestio theologica: Quis est ille,

cujus infaciem Deus inspiravit spiraculum vitce ? / Question théologique sur «la Jérusalem

Céleste » : qui est celui sur la face duquel Dieu a répandu le souffle de vie?). On peut même

avancer que le modèle universitaire actuel, particulièrement en Amérique du Nord, n'a

guère plus de cent vingt-cinq ans d'existence (Kennedy, 1999: 26-29).

D'autre part, l'obligation de publier faite aux universitaires-ce que les Anglo-Saxons

nomment \epublish orperish-est d'invention bien plus récente encore : tout au plus a-t-elle

une cinquantaine d'années. Si des livres ou des articles étaient attendus des universitaires

jusque-là, ils n'en étaient pas exigés. Un professeur pouvait, en ces temps moins produc-

rivistes, vouer sa carrière savante à son grand œuvre, sans que les instances universitaires
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le pressent d'en publier des tranches de droite et de gauche, histoire de contribuer au rayon-

nement desdites instances. L'évaluation préalable d'un manuscrit par les pairs n'avait pas le

caractère quasi obligatoire qu'elle a acquis depuis le milieu du xxe siècle (Kennedy, 1999 :

153-155 et 201-203). De même, les canaux de publication n'étaient pas ceux d'aujourd'hui,

spécialisés et coûteux. Des éditeurs généralistes, pour reprendre la typologie de Sophie

Barluet (2004: 92-95), pouvaient décider de publier ce grand oeuvre, sans exiger de finan-

cement spécifique de l'État, par université interposée ou pas, ni viser uniquement un

public de pairs. Surtout: si l'on était soi-même savant, l'on pouvait publier des ouvrages

savants hors de l'université.

Une marquise dans un jardin

Une façon d'illustrer cela consiste à remonter au-delà du xixe siècle et à se reporter au

xviie siècle et à l'œuvre de Fontenelle. Voilà quelqu'un dont le savoir était le métier: né en

1657, ce Rouennais monté à Paris sera pendant près de soixante ans secrétaire de l'Acadé-

mie des sciences et, à ce titre, il en rédigea les Mémoires, l'Histoire et les Éloges (Beugnot,

1989). Neveu de Thomas et de Pierre Corneille, celui du Cid, et élève des jésuites, il est

librettiste et dramaturge : Bellérophon (livret, 1679), Aspar (tragédie, 1680), La pierre philoso-

phale et La comète (comédies, 1681), etc. Il signe, en 1683, des (Nouveaux) Dialogues des

morts et, en 1687, du côté des Modernes, une Digression sur les Anciens et les Modernes. Il

laisse une utopie qui ne sera publiée qu'en 1768, La république des philosophes ou Histoire des

Ajaoiens, des poésies (Pastorales, 1688) et de nombreuses nouvelles (Éléonor d'Ivrée, 1687,

avec Catherine Bernard). Parmi les autres cordes à son arc, on notera qu'il fut, malgré l'ana-

chronisme du terme, vulgarisateur scientifique et qu'à ce titre il influença des gens comme

D'Alembert et Diderot, qui lui rendront hommage, à côté de Pierre Bayle, autre grande

figure tutélaire, dans le « Discours préliminaire» de l'Encyclopédie:

Supérieur dans l'art de mettre en leur jour les idées les plus abstraites, il a su par beaucoup de

méthode, de précision et de clarté, les abaisser à la portée des esprits qu'on aurait cru les moins

faits pour les saisir. Il a même osé prêter à la philosophie les ornements qui semblaient lui être

les plus étrangers et qu'elle paraissait devoir s'interdire le plus sévèrement; et cette hardiesse a

été justifiée par le succès le plus général et le plus flatteur (éd. Pons, 1986:154).
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Son Histoire des oracles (1687) était une œuvre de critique historique dans laquelle le doute

tenait une place centrale et dont les dirigeants de l'Encyclopédie se sentaient proches. Cela

poussa Voltaire, lui-même collaborateur de l'Encyclopédie et avide de science, à écrire d'un

personnage inspiré de Fontenelle, dans son conte Micromégas (1752), que c'était un

«homme de beaucoup d'esprit, qui n'avait à la vérité rien inventé, mais qui rendait un fort

bon compte des inventions des autres, et qui faisait passablement de petits vers et de

grands calculs» (éd. Barthes et Lubin, 1972:103). Condorcet sera moins sévère:

Fontenelle a été utile surtout en inspirant le goût des sciences exactes, le mépris des disputes

scolastiques, en apprenant à respecter les Lumières utiles et la Philosophie. C'est lui qui le pre-

mier a appris aux gens du monde qu'on pouvait être instruit et bien raisonner, sans devenir

moins aimable. C'est par lui que l'esprit philosophique a commencé à se répandre (éd.

Chouillet, 1992:47).

L'éloge est de taille, venant d'un scientifique aussi important.

Que l'on ouvre les Entretiens sur la pluralité des mondes. Il s'agit d'une série d'entre-

tiens, le soir, dans un jardin de Haute-Normandie, entre une jeune marquise et un narra-

teur féru d'astronomie. L'édition de 1686 comportait cinq entretiens ; celle de 1687, six.

Leur sujet? L'astronomie, la constitution des galaxies, la vie sur les autres planètes (le mot

pluralité du titre désigne l'hypothèse selon laquelle elles seraient habitées). La position de

l'auteur ? Il préfère à l'attraction newtonienne les tourbillons cartésiens et l'astronomie

copernicienne ; au jugement (rétrospectif) d'un historien des sciences, ce n'est pas le

meilleur choix. Manifestement, le texte et le sujet comptent pour Fontenelle : il continuera à

en corriger les rééditions jusqu'en 1742 et il publiera en 1752 une Théorie des tourbillons. Les

Entretiens avaient pourtant été mis à l'Index dès 1687, à cause des spéculations de leur

auteur sur la présence de la vie sur d'autres planètes-bien qu'il prît la peine de dire que

cette vie n'avait pas forme humaine-et d'une valorisation de la nature dans laquelle Dieu

ne paraissait jouer aucun rôle.

La « Préface» des Entretiens expose clairement en quoi ce qu'on va lire est savant, mais

d'un savoir particulier :

Je dois avertir ceux qui liront ce Livre, et qui ont quelque connoissance de la Physique, que je n'ai

point du tout prétendu les instruire, mais seulement les divertir en leur présentant d'une

manière un peu plus agréable et plus égayée, ce qu'ils sçavent déjà plus solidement; et j'avertis

ceux à qui ces Matières sont nouvelles, que j'ai crû pouvoir les instruire et les divertir tout
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ensemble. Les premiers iront contre mon

intention, s'ils cherchent ici de l'utilité ; et

les seconds, s'ils n'y cherchent que de

l'agrément (éd. Calame, 1991:4-5).

Le public sera double, spécialistes et néo-

phytes, mais également informé : non

content de seulement «divertir», l'auteur

veut «instruire».

Chaque entretien est consacré à un

seul sujet : I. « Que la terre est une planète

qui tourne sur elle-même, et autour du

soleil» ; II. « Que la lune est une terre habi-

tée»; III. «Particularités du monde de la

lune. Que les autres planètes sont habitées

aussi»; IV. «Particularités des mondes de

Vénus, de Mercure, de Mars, de Jupiter, et

de Saturne»; V. «Que les étoiles fixes sont

autant de soleils, dont chacun éclaire un

monde»; VI. «Nouvelles pensées qui

confirment celles des entretiens précédens.

Dernières découvertes qui ont été faites

dans le ciel. » La visée démonstrative est

renforcée par l'assurance du narrateur, lui

qui possède d'évidence un savoir sûr : il dis-

tingue les positions des «uns» et des

« autres », il s'en prend à ses « ennemis », il

n'hésite pas à affirmer « Cela est hors de

doute» (éd. Calame, 1991:138). Il réussira à

convaincre son interlocutrice et à la faire

accéder au savoir qu'il a souhaité lui incul-

quer, au terme d'une série d'interrogations

(elle) et de réponses (lui) :

N E \V
Stoïciens, Or a kifîé quelques 'ouvrages tnarmfenfl»
Son irai té deper/wiâ 6* officlo jkdtc'u apud JfthfCtos
a/îofque populo-s, parut «-4°, & cft eftimc.

NEWRY, ( £<%.) petite ville tflrlamie dans le
comte de Down > a 15 milles au S. O, de Dow , fur
la rivière Ncwry, près des frontières d*Armagh. Elle
envoie tiens députés ait parlement de Dublin, âr a
le droit de tenir un matché public. Long. 10. 44»
lat, 34. 18,

La petite rivière de îftwry fort dit Lough-Néagh-,
fépare ie comté de Dow de celui d'Armagh, & va
fe 'jetter dans la iîier> un .peu au-deftbtis de la ville
qui porte fon nom.

N E\V FID L ER Z Ê E, ((?%.) lac fitué dans U
baffe Autriche» à quelques milles du Danube»&au
midi de ce fleuve. Les A.temands ne lui donnent le
nom de mer Zét, qu'à caufe de !a quantité de poif-
fon qu'on y prend. Pii-ne, liv. lit. ckap, xxlvf l'ap-
pelle Ptijo. U a 7 milles d'AUumagtie de longueur>
& 3 milles de largeur. (£?./,)

NEWTONUNîSME, f m, ou PHILOSOPHIE
li^wTONiENNE, (^^/%-) c'eïi la théorie du mécha-
nijme de l'univers, è£ particulièrement da înoure-
;ment des corps céleftes, de ieors lois, de leurs pro-
priétés , telle qn*eî!e a été enfeignée par M. Newton»
F-oyt^ PHILOSOPHIE,

Ce terme de phitofophit mwtonienm a été diffé-
remment appliqué, & de-là Ibnt venues pluficur»
nouons de ce mot.

Quelques auteurs entendent par là la phiîofophïe
corpufeulaire, telle qu'elle a été réformée Se eorrigéô
par les découvertes dont M. Newton l'a enrichie.
Foyt^ CORPUSCULAIRE,

C'eô dans ce fefis que "M. Gravefande appelle
fes élétnens de Phy{ique,Imr0du3li&ad/fùl#/0js>liia#i>
mwiQnianamt

Dans ce fens, îa pnilofopWe ne-ytonienne n'eft
a«ffe chofe que la nouvelle philofophie, difFérente
des philofophies carîéfienne & péripaîéticienne, Se
des àncienaes philofopbies corpufculaires, foye^
ARïSTOTâu'SME, PÉRIPATET1SME» CARTÉSIA-
NISME, &C. ' , '

D'autres ehteiident paf phîlofophle newtonienna
là méthode que M. Newtoa oWerve?dans fa pfnlofd-
phie, niéthodé qui cdnfifte à déduire fes raiibane-
nîens&fes conclufions direâement des phénomè-
nes ^ fans aucune hypothèfe antécédente, à com-
mencer par des principesfimples, à déduire les pre-
mières lois de la nature tftin petit nombre de phé-
nomènes choifis » & à fe fervir ds ces lois pour ex:*
pliquer Ites autries effets. ̂ ôye£ Lois "D,Ë LA NATU^ÎB,
(au mot NATUB'E» •

Encyclopédie, ou Dictionnaire raisonné

des sciences, des arts et des métiers [...],

Paris, 1751-1772
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Claude Dablon, Relation particulière de ce qui s'est passé

dans le voyage des Pères de la Compagnie de Jésus en la

Nouvelle-France dans l'année 1668, manuscrit

Quoi ! s'écria-t-elle, j'ai dans la tête tout le Système de l'Univers ! Je suis sçavante ! Oui, répli-

quai-je, vous l'êtes assés raisonnablement, et vous l'êtes avec la commodité de pouvoir ne rien

croire de tout ce que je vous ai dit dès que l'envie vous en prendra (éd. Calame, 1991:156).

Le public sera conquis par cette leçon de méthode : on dénombre trente-trois rééditions du

livre du vivant de Fontenelle.

Un algébriste chez les Sauvages

Rédigeant ses Entretiens, Fontenelle s'inscrit dans une tradition multiséculaire, celle du

dialogue philosophique. Il reprend ce genre pour transmettre un savoir sur une question

d'actualité (quelle théorie astronomique choisir ?) et il l'adapte aux préceptes esthétiques de

son époque (par l'emploi de ce qu'il appelle les «agréments»). Un de ses contemporains,

Louis-Antoine de Bougainville (1729-1811), s'inscrira à son tour dans une longue tradition,

celle du récit de voyage. Il rencontrera des difficultés plus grandes que son prédécesseur.

On connaît surtout de Bougainville son Voyage autour du monde par la frégate du Roi

La Boudeuse et la flûte L'Étoile (1771)-et le Supplément au voyage de Bougainville que signera

Diderot. On ne sait pas assez qu'il fut, avant cela, mathématicien : en 1754 et 1756, il publie
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deux, volumes d'un Traité du calcul intégral, pour servir de suite à l'Analyse des infiniment-petits

de M. le Marquis de l'Hôpital; par M. de Bougainville, le jeune. On ne sait pas plus qu'il passa

quatre ans en Nouvelle-France, juste avant la Conquête de 1760. De ce séjour, il a laissé des

mémoires, un journal, des lettres. Qu'il s'agisse des Sauvages de l'Amérique septentrionale

ou des Tahitiens, Bougainville fait face à la même exigence : communiquer un savoir (que

l'on espère) nouveau.

Le récit de voyage, dès l'origine, a en effet été confronté à la nécessité de dire le radi-

calement neuf. Dans ses Histoires (II, 71), Hérodote eut à se demander comment représen-

ter, aux yeux de qui rien a jamais vu, un hippopotame. La comparaison lui parut alors la

meilleure façon de procéder: l'hippopotame est «un quadrupède, à pieds fourchus comme

le bœuf, camus, qui possède une crinière de cheval, montre des dents saillantes, a la queue

du cheval et son hennissement; sa taille atteint celle du bœuf de la plus grande taille»

(éd. Legrand, 1936:114). Vingt siècles plus tard, Gabriel Sagard, reprenant Marc Lescarbot,

aura lui aussi un animal étrange à faire voir :

Le Castor est un animal, à peu près, de la grosseur d'un Mouton tondu, ou un peu moins, la cou-

leur de son poil est chastaignee, & y en a peu de bien noirs. Il a les pieds courts, ceux de devant

faicts à ongles, & ceux de derrière en nageoires, comme les Oyes ; la queue est comme escaillee,

de la forme presque d'une sole, toutesfois l'escaille ne se levé point (éd. Warwick, 1998: 305).

L'animal a changé de taille ; l'observateur a toujours la même optique. Voilà sa mission :

faire découvrir par l'écriture ce qu'il a, lui, trouvé sur le terrain. Le récit de voyage a dès lors

ses objets de prédilection: faune, flore, géographie, géologie, langue, mœurs et coutumes.

Il a recours à la liste ou au glossaire. Des cartes et des illustrations l'accompagnent. Il est à

la fois récit, inventaire, voire encyclopédie, et commentaire (Ouellet, 1993).

Qu'en est-il lorsque la nouveauté est de plus en plus rare ? Qu'en est-il, pour revenir à

Bougainville, quand on arrive longtemps après les autres voyageurs ? Quels savoirs peut-on

transmettre ? Deux attitudes, au moins, sont possibles. La première consiste à décrire ce

qui l'a été, mais dans une perspective nouvelle ; la seconde, à partir plus loin.

Le Bougainville du Canada écrit selon la première perspective. Venant après tant de

voyageurs, il n'a pas l'occasion de peindre la faune ou la flore; cela a déjà été fait. Il se

concentre plutôt sur deux aspects de la colonie où il sert. D'une part, aide de camp de

Montcalm, il rend méticuleusement compte de la situation militaire au moment des affron-

tements qui feront passer la colonie française dans le giron britannique. D'autre part, il joue
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